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LES PRÉLIMINAIRES DE PAIX;

COMÉDIE - VAUDEVILLE EN UN ACTÉ.

SCÈNE PREMIÈRE.

M'. et Mme. H A PP Y.

M1Uc. H a p p y.

v' o u s'n’y pensez [ donc pas , M. Happy ! Quoi 
sérieusement vous donneriez votre-fille à ce1 Léon?

M. Happy.

Pourquoi pas ?* Il' l'aime ; il en est aimé , voilà tout 
ce qu’il faut» ■■ ■ ■ '

Mme H A» P P Y.
Mais songez donc à la manière dont yous avez fait 

sa connaissance.
M. ' H A P p y.

Rien de plus simple. Je me trouve passager sur un 
vaisseau qui amenait à Londres, plusieurs prisonniers 
de guerre français ; j’y distingue Leon. Sa figure , sa'

V. A H
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jeunesse, son malheur m’intéressent. Je découvre en 
lui-des qualités précieuses ; j'obtiens de le garder prés 
de moi ; je l’occupe dans mon petit commerce.; son 
.zèle, son intelligence me font prospérer chaque jour 
davantage, Je ne vois pas ce qui pourrait m’empêcher 
de l’admettre dans ma famille.

Mme. H A P' P- Y.

Songez qu’il vous doit tout, et que vous ne lui 
devez rien.

A l R r Vaudeville des Visitandincs- y

Léon , par le sort de la guerre, * 
Éprouve un destin rigoureux ; 
Votre bon cœur , à sa misère, 
Offre.‘des secours généreux, 
Qu’à vous, par la reconnaissance * 
Il soit attaché ; c’est fort bien.

M. • H A P P Y.

Je connais uri plus fort lieû , 
C’est délui dé la bienfaisance,

Mme. • H A P P Y.

Remerciez le ciel de vous avoir donné une femme 
comme moi. ■ ''

M. H A P P Y.
Pourquoi?

Mme. 'H A -P- P Y. r

Pour vous empêcher de faire des sotises; Oubliez- 
Vous qu’il ' est français , et què sa nation est en guerre 
avec la nôtre ? .

M. H A ï> P.Y.i '

Qu’importe..
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Air: De Joconde»

De nos erreurs de nos excès 
Dois-je’le rendre responsable? 
je suis homme avant d’être anglais , 
Et je vois'en lui mon semblable, 

p Eh vain des démêles affreux
Arment la France et l’Angleterre ,-*■ < ;■ '• • ‘ *
Je sens qu’avec’ les- malheureux 
On ne doit jamais .être en guerre.

Mme. H A <PT>: Y.

Je pense comme .vous-. Mais est-ce une raison pour 
donnèr’notre fille à un homme tombé des nues ? Coii- 
naissez-v'ou’s seulement sa famille ?

M. ' H A P P Y.

Elle, est honnêtel -,
Mme. H A p p Y.

Qui vous l’a dit ?
M. H A p p y. -f?

Lui-même.
Mme. H A P P Y, 

Fiez-vous-y.
M. H A P p y-

J’ai d’autres preuves.
Mme. H A P P Y.

Aussi bonnes ?
M. H a p p y. 

Sûres.
Mme. H a p p y..

Les qùelles ?
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< M. H A P P Y. .

Ses sentimens. Voilà la pierre-de - touche qui ne 
-trompe jamais. ' । .

■ ' Mrae. H A P P Y. .•
Cette pierre-de-touçhe vqus dit-elle aussi quelle est 

sa fortune ? -
M. - H A P P Y. .

Il est laborieux., et nous n’avons que cet enfant.

M“e, - H a; p P y.
Ah ! je connais un époux qui lui convient bien 

mieux que votre Lçp.pil ne lui manque, .rien ; for-^ 
tune, naissance, amabilité. Voilà un homme faitpour 
le bonheur d’une jeune personne.,.

M. H AP P Y.

Et quel est ce phénix ?
Mme. H A P P Y.,

Notre ami, M. Burne. . ‘ < I
M. 4 H À *p, p y . ‘

Ah ! ma femme , y pensez-vous ?;il a près de citl- . 
qùante ans.

M,nc. H A P P Y.

Il a de quoi faire oublier son âge.
M. H A P P Y.

Notre Fanny ne pensera pas de. même.
Air:. Comment goûter quelque repos»

Contre le penchant de son cœur
Exiger qu’el.l.e ,sc ni a r i e , x
D’un nœud, L£ charme de.la Vie r
C’est vouloir faire son malheur* . «
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M». H A P P Y. ’ -<i (

Loin de Upuj ç£s tristes présages , 
Ne voyons-nous pas tçuslçs jb^rs 
Des mariages* sans amours , 
Et des amours laris mariages?

M. H A P P Y. ■ ■ ■

Ce n’est pas ce qù’on fait de mieust * et je Crois tou» 
jours que Léon ; • •"le voici justement . . . ilplaï* 
dèra Sa caùse''Iùi-tnêrnë.

SCÈNE II.

Les pkécé den s, LÉON. 

> ....

J e salue M. et Made. Happy.
M. Happy.

. Bon jour , mon ami . vous paraissez bien ém u ? )
'É'X’q"n’? :

Et j’ai sujet de l’être.
’M.' ’ H â, p-p y/ -

-Qu’ârrive-t-il donc? f
' 'é' Oj N»

Vous savez avec quelle- rapidité L, Le.? p^rle mon tairas- 
se succèdent depuis quelque tqms. Il vient d en arri­
ver un à l’instant même , et aussi/tôt le’bruit’ s’-ffit 
l’cparidû’ qu’il était porteur de là, signatuié des préli­
minaires de paix....... ' > ,
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M. H A PP Y.

Se pourrait-il ?
Mme. H A P ÎP '

Ceci mè paraît au moins un peu prématuré. 
M. H A P J Y.

Il est vrai que nous y avons été.trompés plus d’une 
fois.

L É O N.

Eh pourquoi se refuser à une si douce espérance ? 
M. H A P P Y.

Ah ! mon ami, croyez que je la desire aussi vive­
ment que vous. La paixest toujours une bonne chose.

Air: Soirée orageuse,

'Mçji&mi , comme à votre cçeur ,7 
» La paix au mieii fut toujours chère 

Et je sens que pour le bohhepr 
La paix en tout est nécessaire * 
Il faut l’avoir dàns son pays , 
L’avoir avtc ^elle qu’.ôn aime 
L’gyp.ir .a.vé.ç tous ses amis ,, 
Enfin l’avoir avec, soi-même.

L É Ô N. . :

Ce n’est pasdà ce qui vous manque ; votre vie n’est 
consacrée qu’à' faire des heureux , çt .vous avez une 
épouse qui vous seconde si bien.

Mme. H A p‘p Y.
1 M. Léon est galant.

f ' L É j O N. '

Le langage de la reconnaissance doit pourtant bien 
peu ressembler à celui de la galanterie»
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M. H A P P Y.

Dites-luides.douceurs ; il n’y a qu un moment qu elle 
me parlait contre vous.

LÉO N.

Se pourrait-il ! Madame . . . aurais-je eu le mal­
heur de vous déplaire !

Mme. H A P P Y.

Non . . . mais j’observais à mon époux, avec quel­
que raison, je pense., qu’au moment dp voir recom­
mencer la guerre plus, fortement ?què jamais; peut- 
être de voir les-Français envahir nos bords'; il ne nous 
convenait pas de. songer à une union, à laquelle vous 
paraissez aspûe-r.'

. . LÉ O N. ■„ ■.

Je ne m’én défendsi pas , Madame, j’aime made­
moiselle Fanny plus" que ma vie, et tpus mes vœux 
tendent à ‘obtenir 'sa main., Mais à Dieu ne plaise que 
je la demande , tant qu’unp guerre cruelle divisera 
nos deux nations. Ce n'est point dans l'état où je 
suis, que je dois aspiteq.à tant de bonheur . . . Qu’il 
me soit seulement permis d’y prétendre ,* si la paix 
vient combler tous mes vœux.

M. H A P P Y.

J'espère, ma femme-, que1 voilà ùn jeune homme 
raisonnable.,

M1"6. H A P P Y.»

Au reste, une chose dé cette importance ne peut 
pjas se traiter légèrement; nous en.parlerons plus 
sérieusement , si les bxuits.de paix ne .se trouvent pas 
démentis.

bxuits.de
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Léon.'

Vous me' rendez layie.J’ai uri pressentiment qu ils 
ne tarderontpas à être confirmés ; je ne réponds pour­
tant pas qu’il ne se fasse une descente.

A i.R *• Pas de charge... •

La route de- Douvre à Calais
Ne sera plus déserte , 

Et bientôt de vaisseaux français x
Là mer sera couverte.

Vohs verrez nos braves,^guerriers M
Abordant votre rive , 

Ah! lieu d'y chercher des lauriers,, 
Y débarquer l’olive*

Mme. H A P P Y.

Nous irons à notre tour revoir le continent.

A I R : Fanfare de St.-Cloud,

Que d’Anglais , de leur patrie, 
A leur tour vont s’absenter!
Dans la France( et l’Italie 
0ue de lieux à visiter ! ; 
Ce ;n’est"plas le Capitole 
Versailles , pi Chanteloup ,f.. . 
C’est Marengo , c’est Ar.coM , 
C’est Malmaison et St. -, Cloud.

H A P P Y.
Pour le moment , mon cher époux ,'j:.c'est votre 

comptoir et vos affaires.
M. H A P P Y.

Vous avez raison , madame Happy, et nous des­
cendons ensemble.

Ar.coM
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SCÈNE III.
L É O N, seul;

Ç^üÈ’t homme que ce M. Happy ,je donnerais 

ma vie pour lui. . Pour Madame. . ... Il nié 
semble pourtant qu’elle s’est montrée aujourd'hui 
beaucoup moins sévère à mon égard. La chère Damé 
n aime pas trop les Français. . . , Au reste c’est bien 
un peu pardonnable.

Air: La comédie est un miroir.

Elle n’aime pas nos héros., 
C’est par amour pour sa patrie j 
Elle voit en nous dés rivaux , 
four la gloire et pour l’indüstrie j 
Aussi chacun de nOs succès, 
Dans son cœur jettait les allarmcs * 
Et sous ce rapport, les Français, 
N’ont pas trop ménagé ses larmes*

t.,lT .1 mil., i. ■ ■ fui .........................................—. n,' , Tl ■■ r- im

SCENE IV.
LÉO N, F A N N Y.

F À n n é; ./

Eh bien Léon! tu as vu mon père. Que t’a-1-il dit? 

LÉO ïf.
Rien que de très-encourageant. Tu sais que ce n’est 

pas lui que je crains.
B
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F A N N Y.

Je sais que manière n’a pas tout-à-fait pour toi la 
même amitié,.

. ' L,é..o-Nv- -■ x

, Elle reviendra , je Eespère , de l’opinion défavorable 
qu’elle "a contre , les. Français. La nouvelle qué j,e 
viens de.lui donner , paraît même,avoir, commencé sa 
conversion.

F ANN Y.

Quelle est donc cette nouvelle ?
L É o N.

Tu. 1 ignores encore ! La signature des préliminaires
de paix. , . ‘ \ . 5)

F A N N Y.

Se pourrait - jld ,t,, . et d’où 1er sais - tu. ?
Leon.

Ce n’est encore qu’un bruit vague. . . Mais mille 
paris sont ouverts' en sa faveur.

Fan n\'y.
À i R : Pipe de tabac.

Pour ipoi Je n’vO.se y croire encore , 
Malgré tant de paris ouverts.
Quo de fois on crut voir l’aurore 
D’un jour si beau pour l’univers !

LÉO N.

Et moi j-'esperè que c’est enfin tout de bonaf: '
Sous un héros cher ,à la gloire , 
La victoire suit les Français ; 
La paix 'doit'suivre-la Victoire.

F A N N Y,
“ Et 'le bonheur- suivra là paix.
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L:É,.o..n,
Pour moi sùr-tout, ma bonne amie, qui-'pourrài à 

la fois prétendre à ta-mafh , et'revoir ma patrie.
■ 4 ~ A i £. : Fcih^nü'-v^ul-èz-i/otis ép’r'bv.vir,

• Oui bieiitôt ,' gracès à là pàix , >x c 
Je vais revoir encor la France, 
Puissent alors tçrçis les Français 
Goûter la même jouissance ;

' Puissent tous ceux dont le désir 
Fixe cette tefr'e cneri‘è, 
Absous par un long repenti/, ' ’ "* " 
Avoir enfin une patri,é.

• F A N N Y. .

Songes bien, mon ami, q'né tu fié dois pas y retour- 
mer seul.

Léon.
Puis-je l’oublier un seul instant ! Mais je songe 

aussi' qu’avant d’arriver là., nous avons bien des obs­
tacles à vaincre.

F A N N Y.

U est vrai que ma mère est cruellement entichée de 
son M. Burne..

Léon.
C’est là le plus grand; et notre bonheur seroit assuré, 

si.tu venais à boùt de le dégoûter de ce mariage* 
.F. A N N Ÿ. •'

Comment y'parvenir ?
L é ô. ]Q.

Je sens, ma bonne amie, que c’est difficile. Mais 
peut être n’est - ce pas impossible.
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F A.‘N ' nTy.

j Explique toi. : ce; .
■ ! ;.,.r ' ' ; L. jÉ ON. .

Tu sais que M. B urne déclame souvent contre la 
légèreté des femme?., Fr,ap,ç^jsesj tâche. à ses yeux 
d’imiter leur coquetterie. >n . .

• •: F ANN Y.
Cela me sera difficilé.

L, £ q, 
Moins que tu ne penses.

A i R : Vaudeville des deux vtuves*

D’un ton léger rnais\résolu $ 
rrarje-lui de ton xnari&gg , ( 
Dîs-lui qu'ùn empire absolu >,
En tout tems sera ton p-artage ;
Que tu vewx de cent freluquets
Recevoir l’hommage à ton aise*

F A “N N'Y.
Oui, je prendrai l’esprit français.

LÉO N.
Mais:garde le cœur d’unè anglaise.

SCÈNE V. ,
F É O N , F A N N Y, B U R N E.

. B. U R- N E« '

«Je vous trouve enfin, Mademoiselle. Je vous dérange 

peut être ?
1. É O N,

Cela se peut.
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B U R N E.

Monsieur vous faisait ses adieux.

'■ -L-'É O N, ■
Vous ne feriez peut-être pas si malde faire les vôtres. 

'F A N ■ N Y.
La nouvelle- est donc sûre ? 

Bu R NE.
A n’en plus douter. . . . Vous m’en voyez encore 

tout transpené de joie.
FA N N Y.

Eh qui pourrait rester froid à un pareil événement ! 
Lé o n.

Quel beau jour !
B U R N E.

Quel doux moment !
Léon. .

Nous avons donc enfin la paix ! 
Bu R N E.

La guerre.
F A N N Y.

La guerre !
LÉ O N.

Vous croyez ? '
B U R N E.

Sans doute. Les négociations sont rompues, et l’in­
cendie va une seconde fois devenir cénéral.

LÉO N.
Cela ne se peut pas.
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Bu R N E.

Je le tiens de bonne part. ; ■ •/

L,É O N.
On vous a .trompé.

B U R N E.

Dans peu d’instans , vous n’en douterez plus. J’en 
suis si sûr, que je viens de faire une spéculation, à la­
quelle j’ai employé tous mes capitaux.

L. É O N.

Aurait-on oublié que tout est prêt pour une descente. 
B U R N E.

Une descente1, ah ! ah ! Il y alongtems qu’on ne 
s’en effraye plus. On ne trpuvé pas souvent un Jules- 
César.

L JE O N.

A i Rt ^Daignez m'épargner le reste..

Jules-César voit, je lè'sais , 
Son nom au temple déjà gloire, 
Scs commentaires ,'ses hauts-faits 
Immortalisent sa mémoire.
C’est à des titres bien pluçrbeaux
Qu’un français étonne la terre 
Pour être immortel, ce héros 
I\’a pas besoin de commentaire.

B U R N E.

Vous ne savez jamais nous parler que de vos grands, 
hommes ; nous avons aussi les nôtres.

. Léon..
Je n’en doute pas..
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B .ü R N *E.

Dans la guerre et dans. le§ sciences ? • , ■> 
Léon. ■

Je le sais. ■
A i R : Je vous comprendrai toujours bien. 

Par votre sublime Newton, 
Dans les fastes dé la science, 
Vous prétendez , aŸec raison , 
Occuper un espace immense^ 
Semblable au-cèdre .audacieux 
.Que nul autre arbre ne domine, 
Votre front atteint jusqù’aux cieux , 
Mais vous n’avez pas de racine, 

B [L R NÉ.

Nous avons des grands hommes dans tous les genres. 
L É O N.

Nous n’en avons pas moins que vous. 
' B u r NE.

A i à Lyo.m

Pope , Sakespir , Adisson..
LÉON.

Despre'aux , Corneille , Voltaire. 
B URNE.

Sterne , Bacon et Richardson, 
LÉ,O N.

Rousseau, La Fontaine et Molière,

Tenez -,' M; B urn e.
Sans vouloir lutter de talent -, 
Chacun a son genre de, gloire. 
Vous, êtes fort dans le rom.an, 
Et nous, nous brillons dans l'histoire.
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B U R N E.

Doucement, Monsieur , doucement; attendons , s'il 
vous plait, la fin de cette guerre.

LÉ O N. ' > '

Cela ne sera pas long , M- Borne ; et il est tems dé 
vous apprendre qu'il vient d’arriver, il n’y a pas une 
heure, un parlementaire qu’on dit porteur de la si­
gnature des Préliminaires de paix.

B U R N E.

Il est tems de vous apprendre que ce parlementaire 
qui détruit tout espoir de paix , n’a d’autre objet qu’utt 
échange de prisonniers, et que vous y êtes nominati­
vement compris.

Lz É O ‘N.
Se 'pourrait - il ! Mes espérances seraient-elles ren­

versées ! Faudrait-il'partir sans espoir de retour ! . . । 
Pardon si jévous quitte. . . Mais dans un instant, je 
reviens confirmer ou détruire cette nouvelle.

SCÈNE VI.
BURN.E, FANNY.

B U R N E.

Il ne s’attendait gueres à ce coup là; et voilà je crois 

mes affaires en bon train.
F A n n Y , à part.

Tâchons d’exécuter les conseils de Léon.
BüRNE;
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Burn'e-.'?
Eh bien-, Mademoiselle, puisse espérer enfin dé 

vôir cesser une rivalité qui m’àiflige autant qu’elld 
m'étonne;

Fa n- N y.
Il est'modeste ! —Quoi vous croyeé Léon redoutable? 

Bu R N E.
Non sans doute. D’ailleurs le voilà à la veille de 

partir, et comme selon toutes les apparences , il né 
pourra de sitôt, remettre les pieds en Angleterre , je 
pense qu’il vous sera aisé dé l’oublier;

F A N N Y.

C’est souvent plus difficile qu’on ne croit.
B U R NE; '

Il ne tardera pas à vous én donner l’exemple , et je 
ne doute pas qu’après un mois de séjour en France au! 
plus , il ne trouvé quelque jeune fille bien étourdie < 
bien coquette , qui lui tourne la tête.

F A N N Y.

te vois que vous n’aimez guères les Françaises. I 
B u R N. E.

Pas plus que les Français. .
ir ( de la prise de Toulon) On vante beaucoup les Anglaises^ 

On trouvé là Française aimable , 
Pour moi je n’en suis pas épris.
L’Anglaise est bien plus raisonnable, 
Ét mon cœur lui donne le prix; 
L’une est sémillante et légère , 
L'autre est plus lente à s'enflammer ;

G
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L’une connaît mieux l’art de,plaire , 
Et l’autre sait mieux l’art d’aimer.

On trouve , etc.

L’une éblouit, l’autre intéresse , 
Toutes deux savent engager ;
L’.une éveille en nous la tendresse, 
Et l’autre nous y fait songer.

On trouve, etc.

F.A N N Y.

Je crois en vérité que vous devenez aimable.
B U R NE.

* Je le serais beaucoup, si j’obtenais votre aveu.
Fa n n y. ■

Vous voulez donc sérieusement vous marier ?.
B U R'N E. 

Très-sérieusement.
' F A N N Y.

, Y avez-vous bieiï réfléchi? Savéz-vous ce que c’est 
que de prendre femme ?

B U R NE. ’ •• ■
Je sais qu’on aime à s’égayer aux dépens des maris -, 

mais cela ne m’effraye point;
F A N NY-, ■

Et vous avez bien raison.
Air: D'un époux .chéri la tendresse (d’Adolphe et-Clara J v

Il est ici plus d’un-critiqué 
Oue l’impuissance rend jaloux , 
Oui sans relâche contre nous 
Exerce-son humeur .caustique j
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Mais en dépit de ses discours, 
La vertu nous est toujours chère
Et nous nous défendons toujours. •. 
D’un amant tjui'sait nous déplaire.

B U R N E.

Peste! le sublime effort ! D’ailleurs je connais votre 
caractère.

F A N n y.
Air: Il faut.des époux assortis.

Oui, je le dis sans vanité, 
Je me crois un bon«caractère , 
Lorsque j’ai sujet de gai té, 
On ne me voit point, en colère ; 
Je suis docile , et l’on ne peut>, 
Chez moi, rien trouver à redire :
Car je fais tout ce. que l’on veut ■* i- ‘ 
Quand on veut ce que je desire.

Borne.

Hem! -On voit bien qu’elle a pris des leçons 
trn français. Mais le mal n est pas encore grand , et 

je le guérirai. Ouivos désirs seront toujours les 
miens.

F A N N Y. •

A merveille. Je veux récompenser d’avance d’aussi 
louables intentions.

Borne.
Quoi donc ?

F A N N Y. '

Vous enseigner un secret pour plaire aux dames.
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Air.: Si-Pauline est dans l'indigencf»

Soyez badin , léger , volage , t 
Envole, aimable et complaisant. 
Un triste et grave personnage 
Ne saurait nous plaire , un moment, 
Et si l’hymen enfin vous lie , 
Soyez bien fidèle à vos nœuds*

Car.
11 faut, avec femme jolie , 
I)e la fidélité pour deux.

B U R N E.
Je ne la reconnais plus l 

F A N N ¥.

C’est qu’il faut qu’un mari soit bien aimable pour 
pous faire oublier la pesanteur des charmes de l’hymen.

A i R : Des' dettes.
Quand on voit çouler chaque jour 
Sous. les étendards de l’amour, 

Les ans sont des journées ;
De l’hymen serre-t-on les nœuds 
Hélas ! après un mois ou deux , 

Les jours sont des années.

Borne,
Qh c’en est trop . . . , Allons trouver madame 

Jfappy, pour lui apprendre les heureuses dispositipris, 
de sa fille.
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S.CÈ NE VIL
F A N N Y, 

ï l a bien fait de partir. Je n’aurais pas pu soutenir 

plus longtems un pareil rôle , , . Que vais-je deve-r 
nir'si Léon est obligé de partir, et si la guerre se rai-, 
lume . ... En l’attendant, hâtons-nous d’achever ce 
dessin ; c’était pour lui que jç brodais ces fleurs , , , 
ç était lui qui les avait choisies.

A i K : Souvent la nuit quand je sommeille,

La prime-vere est l'espérance ,
La tulipe , l’honnétété,
La belle-de-nuit, jouissance, 
Et l’œillet, la fidélité..
Chaque fleur est fort bien placée, 
Et puis avec habileté
J’ai mis le souci de côté , 
Sur le cœur j’ai mis la pensée.

SCÈNE VIII.
LÉO N , F A N N Y,

F .A N N Y, 
jE H bien, Léon, se pourrait-il ?■

L É o N, 
l’achèves pas , ce n’est' que trop vrai.

F AN N Y.
Yu avais ce matin , de si belles espérances ?
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Léon

Elles se sont évanouies . . On parle de guerre
plus que jamais. Le parlementaire était pour une 
échange de prisonniers, et dans une heure au plus 
tard, il faut que je te quitte, il faut que je quitte ce 
que j’ai dé plus cher au monde;

F A N N Y.

Toi partir! dans une heure ! Toi me quitter ! Et qui 
peut t’çn faire une loi ?

Léon.
L’honiieur, ma patrie . . \ - .i 

F ANN. Y,

N’ajoute rien; ces mots'suffisent à une Anglaise î 
il faut donc nous quitter.

LÉ ÔN,
Il le faut.

F a N N Y. -
Comme nôtre bonheur s’est vite évanoui, 

LÉO N,‘
Il nous reste encore l’amour et l’espérance.

F A N Nj Y.

Oui, l’un pour nous déchirer , l'autre pour nous 
tromper peut-être !

'LÉ O N.

Rassure-toi, mon amie, nous nous reverrons.
F A N N Y.

Eh quand !
Léon.

Plutôt peut-être que tu ne penses, je né puis mè
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persuader que la paix soit aussi éloignée , qu’on paraît 
le craindre.

F AN N Y*.

Eri attendant , nous rie nous verrons plus.
Léon.

Nous nous aimerons toujours.

Air: Hipp,olyte>

Ën vain le ciel, dans sa fureur 6 
Va nous séparer l’un de l’autre , . 
Que peut l’absence et sa rigueur 
Sur un amour tel que le nôtre ? 
Du lien-qui régne entre nous, 
Un nœud de rubàn est l’image , 
C’est en éloignant' lés deux bouts 
Qu’on le resserre davantage.

Fan n y.. '
Quelles jours vont s’écouler lentement! Que cette 

absence sera cruelle!
L -ré: o N.

Nous tâcherons d’en adoucir l’amertume par une 
correspondance aussi douce que nécessaire à nos 
cœurs..:,

F A N N Y. •

Oui, mon ami, je te Le promets;
L É O N. .

Air: La parole»

Honneur et gloire à la beauté 
Qui sût f ingénieuse et tendre, 
Inventer en captivité , 
L’art de converser sans s’entendre^
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î A N N Ÿ.

Interprété du sentiment;
De bien des maux, il nous console ;
Pendant l’absence d’un amant , 
C’est par ce commerce charmant
Qu’on peut suppléer.. ;. ; ,1a parole;

LÉ O Ni

Oui, il adoucira nos peines.
F A N N. Y*

Mais dissiperà-t-il mes craintes ?
Léon*

Si l’un de nous deux pouvait en. avoir, ne serait-cë 
pas plutôt moi?

F A N N Y;
Toi des craintes?

Léon*
Et ce Burne !

F A N N Y*
Que je déteste,

L-É, O N *

Je le sais, mais ta tnère ne cessera de të tourmenter; 
et "si la guerre me condamne à une longue absence; 
quelle force d’ame ne te faudra-t-il pas pour combattre 
toujours ; et ne,jamais- céder 1

F A N N Y*

Ne souillons pas nos adieux par d’injustes soupçons. 
N’avons- nous pas assez dé nos chagrins réels ?

Léon*
Ah! je sens', comme toi, qu’ils sont affreux * . 

je pleure, je crois, * * . Fanny * . . finissons cet 
entretien j
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entretien ; laissez-moi encore assez de force pour mon 
départ>. •, , ' . s , .x'jiidr.é*

F A N, N Yi

■ Je sens que les miennes m.abandonnent ! Adieu j 
Léon , adieu;

SCÈN E IX; ,Î3. ,a il '
LÉ ON1, nul.

Adieu, Ëàhny, adieu lieux adorés , où je la vis 

pour la première fois . . . Mais partirai-je sans voir 
ces braves gens!... Loin de moi une pareille idée < 
Les voici justement. ■ ; f

S C È N E X.
‘ ML et Mme. H A P P Y , LÉON.

• U Ha.pp ï.
(u È duenous à dit RË Buïne serait -il vrai ! Vous 

partez î Léon, et la guerre recommence:
: L É O N*

II ne vous a pas trompé , et j’allais vous faire mes 
adieux.

M. Ha pp y. - ' ■
Vos adieux, mon ami, quoi , sitôt?

.’L"^ '
- èecevez-les $ M. et Mme. Happy ; recevez aussi l’ex*

D
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pression dé ma reconnaissance pour tous VOS soins 
généreux. Songez quelquefois au pauvre Léon j et 
croyez qû’ü sera toujours' votre ami,

M. • H à■' i* p y.
Votre souvenir me sera toujours chef. 

~L'~É~O~N.
Il me reste une grâce à vous demander.

M. Ha p p y.
Laquelle.? Parlez.

Léo n.
Vous savez la promesse que vous m’avez faite ce 

madn.
M. H A p p Y.

Vous-vous rappeliez-,. mon. ami, à quelle, condi­
tion.

Léon.
Aussi ne viens-je pas, vous demander de l’accom­

plir . . . Mais vous n’ignorez pas combien votre fille 
m’aime. La contrarier, ce serait la tuer. Attendez, avant 
de lui parler d’hymen , que le. tems ait commencé la 
guérison de sa blessure.

M. H A PP Y,

Vous savez combien nous aimons notre Fanny ■, et 
combien son bonheur nous est ■'cher, Mais il faut 
qu’une jeune fille s’établisse ,,et si nous ne vous rfrW 
voyons de longtemS , il faudra bien songer à la ma­
rier, Qu’en dites vous ,• madame Hàppy

Mme. H A P p- Y.

■ Sans doute. S’il se présente un bon parti, pou- 
vous-nous lé refuser ?
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A i R : L< voyageur sentimental* :

Lorsque pour la main d’une fille 
Un parti vient se présenter , 
Je crois qu’on doit3 dans-sa famille , 
L’admettre- sans trop hésiter ;
Car telle d’humeur difficile , 
Par un malheur assez commun^ 
Après en avoir laissé mille, , 
Ne peut pas même en trouver un-

L i. O N.

Eh bien ! je ne vous demande qu’une chose. Pro- 
met.tez-nfoi seulement de ne pas lui parler de mariage 
avant un mois. Ce terme n’est pas long, et pourtant: 
il adoucira notre séparation,

M. Ha p py.

- Qu’en dites-vous , madame Happy ?
’Mme. H A.P P Y. ' . ■

Mais . . .
. M; Happy.

Je vous le promets, mon ami.

Léon.

Vous me rendez la vie . . . Mais je n’ai pas de 
tems à perdre. Adieu» M. et. Mrae. Happy; adieu, 
Fanny, adieu.
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SGÈN-E XL
M. et M”'. H A P P Y.

Mme. H a p r y,

Vods promettez bien légèrement, M Happy.

M. H A P P Y,'

Je n’aurais jamais éti la force de le lui, refuser 1 Ce 
pauvre garçon !

'Mme. - H A P P Y. '

' II'm’intéressait aussi . , .'Mais 'M. Burhé est un si 
bon parti pour notre fille ; nous lui devons des égards.

M. H A P P Y,

Eh bien, s’il l’aime il attendra.
Mme.. - H AP P Y. '

Il me paraît bien préssàfit.
M, , H A P.P Y. .

Ma foi qu’il s’arrange ! Notre fille est assez aimable 
potfr ne pas manquer dé parti; '

Mme. H A P P Y,

Celui-ci est un trésor. . •>’ ’ : r
M»’'Ha nYV'

Fanny ne l’aime pas. y ' > ..Jà.n.. -
Mme. H A P P Y,

Elle l’aimera.
. M. .;HrA ï".P; Y,-

Je n’çn crois'rien.
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Mme. Ha p p y.
Je vous dis-que cela viendra; -Vous -ne. connaissez 

pas,' comme moi, le cœur d’uné fille.
Air N oui) eau du jaloux malgré lui. 

Croyez qu’aprés un mois d’absence^ 
Son ânitrtiç se'f allen tir a ;
Quelques mois encor, et je pense 
Qu’aisément Burne lui; plaira ;

■ Pourïui bientôt en fille sage , 
Vous la verrez se déclarer , '< 
Car c’est sur-tout en mariage 
Qu’il vaut mieux tenir qu’espexer,.

M. H a P P Y. .

Fanny fera exception à la règle.
Mmr, H A P P Y, 

Ce seroit un phénomène.
M. H A P P Y..

iLe beau-bijou en effet que yotre-M. Burne , pour 
lui faire oublier l’aimable Léon!1

Mmo?" H a p"p‘Y.
Le voici.; ne brusqübns.'rien , je.vous prie , etlaisSez- 

4oi lui annoncer notre projet ayec quelque, ménage­
ment. . ' ,j

S C È'ÉN - E 'a X i l.
Les . p. r É c É de n s , B UR N E.

. Mmel H A P P Y.
W 1 'ù-: ' ' ' ■ ' ■ ,
A-j'h bien, mon^ami, tout va-t-il au gre de vqs 

.désirs ?
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B U R NE. !..

Toujours, et ma spéculation devient à chaque ins­
tant plus brillante.

M. H A P P Y.

Savez-vous que vous avez été un peu hardi ?
Bu R N E.

Je ne risquais rien, j’étais sûr de la guerre.
M. H A P P Y.

Mais c’est toujours une imprudence d’exposer tous 
vos capitaux dans une seule affaire.

B Ü R N E.

' Cela ne m’arrive que lorsque j’en trouve une'sûre 
qui puisse me rçndrç cinquante pour cent en quinze 
jours.

M.. H A P P Y." ' -
A i a ; Vingt mille francs quelle richesse ! ( de Robert le bossu. J 

Se peut-il qu’une seule affaire 
Offre uni gain si prodigieux ÿ ‘ 
Non, jamais un pareil salaire 
Ne fut légitime à mes yeux.

B U R N E.

Mon cher, de nos métamorphoses 
Tout doit ressentir les effets. 
Et le siècle des grandes choses 
Est celui' des gros intérêts.

M. , H A P P Y.

Comme les tems sont changés t

.iA.fe.-y : .. -A ■
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• : ; Ai R : La croisée*

Jadis on.-bornait-son désir 
Au plus/modeste bénéfice , 
Pourjespiérer de s’enrichir, 
11 fallait trente ans d’exercice*

B’U R N E-

Aujourd’hui, pour plus sûr.moyen r 
On fait quelques trous à la lune 
C’est sur-tout , eji perdant son bien , 
Qu’on Vole’a la fortune*

M. H A P P Y.

Cela ne m’étonne pas. . ,
-A.I R (de Doche ) J' Dans ce salon où le Poussin^

Par-tout7'ckns 1^ société , 
Le vice domine^ circulejj. 
On fait tout pour la vanité , 
La sagesse est un.ridiêulc', 
Tel qui jadis se fit honneur 
I)e la plus modeste tournure ; 
Aujourd’hui jouant J/é seigneur', 
Wç se pYqmène Jqû’en voiture. ;

B U R N E.

Vous sentez > d’après cela, qu’on ne. saurait être 
trop riche.

Air : Vaudeville de l'Opéra-comique,-

Contre Jes chagrins et l’enpui, _ 
L’or est un remède infaillible ; 
Et l’on'sait fort bien aujourd’hui. 

' gü’avec Eôr tout dévient possible*
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En ménage , avec un trésor , ..
Toujours la paix nous énvirdnne : .

fQùand on entend résoner l’or 
Personne Dé raisonne. ...

. Aussi je pense qu’il'n’y a plus d’ôbstàéle à notre 
mariage.

' Mm< H a P, PV.

Non, sans doute vous savez si je suis fièrc de vous 
Voir entrer dans ma famille. Quand-on à votre esprit...

B ü R N E. .
■ Et mes guinées ?

Mnie. H A P P Y.

Votre amabilité . .
B U R N E..

Et mes marchandises ? ■ -
Mme, H A p P Y.

Vos talens . . .
B U R N E. .

Et mes cargaisons ?- '
Mrae. H A P P. Y.

Il ne vous manque rien, et je ne vois pas le moindre 
obstacle à cette union.. . .

M. H A P P Y.

Pourvu que Eahny n’en ifiétfë pas elle-même,
B u R k E. '

J’ose l’espérer.- ,
Mme.-■ H a- p-p -y.--

Je vous en réponds ; il ne vous manque, pour qu’elle 
vous apprécie , que de vous faire mieux, connaître.

. Burne,
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B u r :jn Es ,

je hê vois pas ; pour cela; dé rrieilleür moyen que 
de J’épouscr.

M; II A P P Y s
Vous àÿez ràison , car on se connaît fort mal avant;

A i R ! Lorsqu/ vous ^err’iz an atiianti t ।

Lorsqu’on joué un rôle d’àmant ;
On n’est que ce qü’bn veut paraître ;
II faut se voir plus d’ün mbment 
Pour être sûrs dé se connaître. 
Combien'd’époux qu’avant l’hymed. 
Aveugle üne amoureuse flamme; 
Après uù plus mur examen , 
Pensent avoir changé dé femme.

B U R N E.

Ce ri’ést pas ce que je crains : et si vous voulez, cë 
Soir même/

Mme Ha p p y.
Y pensêz-voüs? Léon est à peine partir

' B U R N- E.
A demain, donc.

' Mmê’. H Â P P Y;

Demain ! ç’êSt bien prompt ; il faut lui donner le' 
ttins'de l’oublier un peu . r Û'ailleurs votre spé­
culation va vous occuper.'

B ü R N E.

Allons, mettons èëla à huit jours ét n’ën parlons 
plus. En attendant, disposé^ Fânri’y à cét hyrnén, faites' 
luire à ses yéux les douceurs,de la fortune; moi je' 
vais me mettre à même de réaliser mes brillantes pro­
messes. E
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SCÈNE XI IL
Les pr É cjé d e N s,, F A N N Ÿ.

F A N N "Y , accourantl'air unpea égaré, 
JVf on père, mon père., n’entendez - vous pas le 

canon ?
, M. H a p p y. "• - ■ . ’.

Mais en effet, que peut-il signifier ?
■Bon e.

Une victoire sur.lès Français.
M. H A P P Y»

V®us croyez?
B ir r n £.

J’en suis sûr; j’ai vu arriver le confier.
F A N N Y.

Insensée ! j’avais cru appefcèvoir un rayon d’espoir.
B U R N E. ,

Que voulez-vous que ce puisse être ! On vient d’ex­
pédier à la flotte l’ordre de mettre à la voile.

F A N N Y.

En ce cas, je me retire.
Bu R N Ë.

Quoi, déjà nous priver de votre vue?
M. H A p p Y.

Tu semblés nous fuir , Fanny.v
F AN NY.

Mon père, j’ai besoin d’être seüle.
M. H A P P Y.

Nous tâcherons de te distraire.

i
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B urne.
Nous tâcherons devons égaÿer.--

F A N N Y.
Vous y réussiriez mal.

B R N E.

Vous ne savez donc pas que j e ne vais m’occuper 
que de votre bonheur.

F A N- N' Y<

Je vous en dispense, Monsieur, vos soins seraient 
perdus.

B u R N E.

Savez-vous, madame Happy , que voilà des aveux 
peu galants.

Mme. H A P P Y.

Sait - elle ce qu’elledit? Laissez passer le premier 
moment de la douleur, et je m’en charge.

Borne.
A la:. bonne heure..

F A N N Y.

Quel bruit ! quelà cris se font entendre !

SCÈNE XIV. '
Les pkéc bd bns , L É O.N-.

L É O N.

"Victoire, victoires

B U R N E..

Il ■ est fou , je'crois.
LÉ q N. ’ - .

Victoire, mes amis , victoire..
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F A N N Y.

£ Expliquez-vous » expliquez-vous.
LÉO N,

La pais; çst signée , j’en mourrai de joie, 
B u R N E«

Se pourrait - il , juste ciel ! et ma spéculation , .
Mais non, cela ne se peut pas,

Léo N,
Gardez-vous d’en douter. Entendez le canon qui 

gronde.
B U R N E.

Vous n’avez pas d’autre preuve ?
Léon.

.Je le tiens de la bouche même du Commissaire fran­
çais-

B U R N E,
Vous verrez qu’il y aura la-dessous quelque ruse,

L É O. N,

Pour te punir de tes. soupçons, sors et va voir l’aL 
Jégresse publique.

B U R N Eç

Je suis ruiné . . . Oui je sors . . , mais je reviens.
Ù l’instant, madame Happy,

M. H a P p Ÿ.
Gela n’est plus nécessaire. ( Burne s.çrt. ) V°Hà donç 

la paix signée,
LÉO N,

N’en signerons-nous pas bientôt une autre, madame 
Happy?

, Mme, Happy,
Nous verrons.,

M. H A P P y,
Ifput çst vu , xna femme,



C O M É D I-E- V AUD RV I L.L E, 37 
An: Moi je puis ço^npter^rBastitn, ■

En voyant-lés rivaux amis, , . , . ■ 
Que-je me sens l’ame ravie ! 
Oui , je veux que çe jour soit çiis. 
Au rang des plus beaux de ma vie Ç 
Que par l’amour , la bonne-foi, 
Cet heureux lien sp resserre : 
Pour en 'donner l’exemple , moi 
J’unis la Frange à l’Angleterre;

L É Q Nj à

Quel beau jour pour-ton Léon !
F A N N Y. '

Et pour ton amie !
Mroe. H A P P Y.' 

Et pour l’Europe !
M. H A P P Y, 

Et pour celui qui l’a pacifiée !
Air : J'âi.-oû par-tout dans mes" voyages*

Lorsque ce fils de la victoire
Voit tous ses ançieHSi aggresseurs\ 
Proclamer^liautemént sa ,gloire , 
Qu’il doit éprouver de douceurs!

,”^ÉQN. ■

Son unique bopheur se fonde 
Sur celui qu’il fait aujourd’hui ;
Il donne le y^p.qs a>u monde ., 
£t jamais il n’en prend pour lui.

F ANN Y.

Aussi ?
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A i R'î D'Arlequin- afficheur*

Par son courage, et ses vertus- 
Oui, Rome-antique est surpassée $; 
Marc-Aurele et l’heureux Titus ■ 
Se retrouvent dans sa pensée-.’ 

LÉ ON.

De Titus... qu’on vante si fort-,. 
Il n’aura pas la. destinée ;
Car il n’a point pu dire encor 
« J’ai perdu ma journée m 

Mme.. H A P P Y..
Sur-tout celle où il rend la. mer libre.

A i R :■ La trempète appelle aux allarmes^ ,
Lien mobile des deux mondes , 
Thétis ne craint plus nos fureurs 
Elle peut voguer sur ses ondes 
Sans craindre Mars ni' s,es horreurs 
Comme dans plus d’une occurence-- 
Le héros. en fut respecté 
Aujourd’hui > par reconnaissance.,. 
Il lui donné là liberté.

M- H A P P Y,., 
Et nous en profiterons.

LÉON.
A i R : Gomment teporte-tu-

Oui, venez-chercher la gàité- 
, Sur les bords heureux de-là- France 
Vous y trbuverez la santé , ’ 
Et les plaisirs et l’ab-ondance.
Par nos jeux , “nos.ris et nos goûts r 
Que votre humeur soit absorbée , 
El qae toujours le splén , chez nous r > 
Soit marchandise prohibée»
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En attendant, ne songeons qu’à notre hymen , et 

allons en signer les préliminaires.

V A U D E V I L L E.
Air:

•Grâces au retour de la paix , 
Je vais enfin-, digne d’envie , 
A ton sort, m’unir pour jamais , ; 
Au mien , t’enchaîner pour la vie.. 
Ah je sens qu’apfès les .amours , 
Les nœuds d’hymen sont nécessaires. 
Pourtant que d’amans , de nos jours, 
En restent aux préliminaires.

Mme. .H A PP Y*

On fait bien pis-.
•Sans raison on fail le projet 
De bfiser un lien si tendre ; 
Je sais que la ldi,le permet, 
Mais les mœurs doivent le défendre ! 
Épdux qui à d’être séparés , 
Formâtes les vœux téméraires... 
Ah ! puissiez-vous mieux éclairés , 
En rester aux préliminaires.

M. HAPPY.

Un auteur, poiïr être^ goûté , 
À; recours aux préliminaires ;

- Un amant'n’est point écouté
S’il franchit les préliminaires 
Souvent un juge, 'sans rougir, 
Tend ïâ main aux préliminaires ; 
Tout enfin.. .'ju'sques aù plaisir. 
A besoin de préliminaires.
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F A’N N Ÿ,

Bien souvent, avec les auteurs 4 
Nous voyons le public en guerre j 
Pùissions-nous, pacificateurs, 
Désarmer cc’s.oir le parterre.
Heureux si Ëxaht nos destins 5 
Et calmant nos craintes amères ÿ 
Ùn traité 4 scellé dé vos mains, 
Approuvé les préliminaires.

FIN.

De l’imprimerie Expéditive , nie Taranue , N”. 35-.






